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	Ce roman est une œuvre de pure fiction. Les personnages, lieux et événements décrits sont le fruit de l'imagination de l'auteur et toute ressemblance avec la réalité ne saurait être que fortuite.



	



	 

	Je souhaite exprimer ma profonde gratitude
à mon épouse, Lien, et à ma fille, Émilie,
pour leur patience, leur présence et leur soutien indéfectible
tout au long de l’écriture de ce roman.

	Leur confiance, leur bienveillance et leur compréhension ont accompagné chaque étape de ce travail
 souvent exigeant, toujours passionné.

	Qu’elles trouvent ici l’expression de mon attachement le plus profond
et de mon amour sincère.



	




	 

	CHAPITRE I 
« HNAM »



	




	SCÈNE 1
LE MORT

	Juliette était longue et mince, ses cheveux tombant en longues mèches ondulées qui couvraient ses seins lorsqu’elle était nue ; Vincent ne se lassait pas de la regarder depuis un petit bout de temps.

	Elle respire paisiblement, les bras repliés et écartés de part et d’autre de la tête, les poings fermés. Elle respire la sérénité.

	Le coussin qui soutient sa tête est empreint de son parfum tendre et sauvage.

	Son tailleur gît sur le sol, elle n’a même pas eu le temps de ranger ses sous-vêtements couleur ciel ; éparpillés de-ci, de-là, un mocassin stoïquement resté debout, le second sans doute sous le lit, le temps faisait défaut, l’envie croissait proportionnellement.

	Elle avait débuté il y a plus de dix jours lorsque Vincent, au nom de son Groupe, avait demandé un rendez-vous avec le médecin pour qui elle est réceptionniste, voix enjôleuse et virile, touchante de grâce, elle fut emballée dès les premiers mots et lui concocta une rencontre avec son boss espérant vérifier si la voix suave du téléphone était conforme au reste du corps. Elle ne fut pas déçue !

	Il avait un visage mince, très fin, une peau quasi transparente mais paradoxalement parfaitement bronzée, comme si le bénéfice des séances d’ultraviolets lui avait été concédé depuis sa naissance en guise d’héritage génétique.

	Des yeux luisants, langoureux, larges et profonds, légèrement embusqués derrière une lourde mèche de cheveux cendrés qui lui conférait cet aspect anodin de l’étudiant éternel ; son nez, fin et rectiligne, semblait aspirer toute passion offerte ou à dérober.

	Quand elle le vit, son corps se figea, elle avait lourdement l’impression d’être en présence d’une statue antique dont la perfection des lignes s’envolait vers le haut des cieux.

	Son ventre se mit à gémir fébrilement, elle sentait qu’elle n’allait pas se retenir longtemps avant de le happer, cette sensation ne s’était plus produite depuis des lustres, mais Vincent, Vincent avait allumé en elle un feu ardent qu’il devait désormais apaiser.

	Mais n’avait-elle pas rendez-vous pour dîner avec lui ce soir ? Où allait-il l’emmener, comment allait-elle s’habiller ? Les vêtements d’une femme sont la signature de sa personnalité ; comment allait-elle masquer pudiquement cette frénésie de son corps sans qu’il en éprouve une secrète inquiétude ?

	Direction les remparts d’Antibes, un superbe restaurant avec un figuier à l’intérieur du patio, un chef avec des moustaches à la Dalí, plusieurs fois étoilé, voilà ce que je vous propose ! dit-il après l’avoir récupérée chez elle.

	Il portait un complet bien taillé, marque italienne sûrement, avec des petites bottines qui soulignaient sa démarche féline, sa cravate à motifs discrets et rectilignes était légèrement dégrafée au col comme s’il voulait se donner le genre décontracté chic.

	Son parfum exaltait des notes de châtaignier qui se confondaient dans l’atmosphère automnale et emplissaient l’air de la voiture d’un charme à peine palpable.

	Elle-même avait opté pour un tailleur fuchsia rehaussé par un foulard ton sur ton légèrement plus accentué.

	Son col était refermé par un camée que lui avaient offert ses parents pour son vingtième anniversaire, voilà déjà six ans de cela.

	La perspective d’un repas au « Figuier » l’enthousiasmait, combien d’éloges son boss, un habitué évidemment, (coordinateur des urgentistes et principal maître d’œuvre d’une médecine avancée, il avait eu maintes fois l’occasion d’aller déjeuner avec ses nombreux partenaires, y compris étrangers, ou encore avec sa famille ; chaque fois, des commentaires éloquents lui laissaient un arrière-goût de frustration) et Vincent le lui offrait. Elle se sentait comblée !

	Le reste, comme dans un refrain populaire, fut une succession de désirs renouvelés, d’approches gastronomiques sensuelles, et bercée par les vins servis, ils furent vite de retour dans la chambre de Juliette où leur fusion coula d’elle-même.

	Pourtant, Vincent ne pouvait pas se permettre de rester davantage, il avait trop de retard, il lui fallait partir et retrouver son monde grâce auquel quelques missions de reconnaissance client l’autorisaient à s’encanailler auprès de rencontres d’un soir.

	D’ordinaire, il ne passait jamais la nuit complète, il s’éclipsait aussitôt que possible et reprenait la route bien avant le petit matin. Mais Juliette l’avait fasciné parce qu’elle se laissait conduire docilement, parce qu’elle semblait subir les assauts répétitifs avec indifférence sans se rebeller, soumise mais prenant son compte de plaisir, quoi qu’il eût exigé d’elle, et cette placidité, loin d’être frustrante, lui donnait une assurance mécanique et fonctionnelle inattendue.

	Juliette avait réussi à le surprendre, et cela lui avait plu !

	Il s’était endormi au creux de ses reins, aussi lorsqu’il vit les cinq heures sur son téléphone portable, il s’empressa de se préparer à partir car la route du retour était longue, il aurait à se justifier certainement.

	Il déposa un doux baiser sur les fesses dures et bombées de sa conquête et se faufila à l’extérieur comme un voleur sans même laisser son numéro de mobile.

	Le petit matin était frais, les buissons encore recouverts de cette rosée si particulière à l’automne avec des senteurs enfumées et acres, il alluma une cigarette et s’engouffra dans sa voiture se maudissant intérieurement de n’avoir pas pris le temps pour un café, bifurqua à la sortie du lotissement silencieux comme un cimetière un jour de pluie, mais laissant apparaître quelques lumières éparses dont la faible lueur s’amalgamait avec son propre état, et emprunta à vive allure la contre-allée permettant de rejoindre l’autoroute. Il réfléchissait à ce qu’il allait pouvoir raconter à son patron pour le retard.

	Les excuses les plus saugrenues l’abordaient et le faisaient couler dans une douce rêverie, encore sous l’effet des effluves de la nuit passée.

	Patron qui n’était autre que son beau-père, M. Pernex, puissant dirigeant du Groupe Pernex Pharmacie, basé à Lyon, avec une activité de dispatching des médicaments, une logistique redoutable, ainsi qu’une activité parallèle pour le compte d’un laboratoire aux fins de diffusion à grande échelle de leurs produits.

	Vincent était chargé de rencontrer les médecins (le plus souvent ceux hostiles à travailler directement avec les laboratoires dont la réputation était malmenée depuis quelques années et qui étaient taxés de pratiquer des expériences humaines en Afrique) se méfiant moins d’un intermédiaire à l’aspect indépendant, chargé du transport et de la distribution.

	Il avait intérêt à ne pas se louper, sinon « Madame » le prendrait à son propre piège ; elle profiterait de la situation pour lui rappeler ce dont il lui était redevable, ce qu’elle et sa famille avaient fait pour lui, qu’elle avait tout sacrifié pour lui, sa jeunesse, ses études, son travail, tout ça pour en arriver là !

	Submergé par une cascade de possibles qui menaçaient d’engloutir son esprit, perdu dans ses pensées vouées à se forger un mensonge plausible, son attention fut soudain attirée par une sorte de flash visuel, comme des images que le cerveau enregistre et refuse de restituer spontanément par la suite.

	Il se remémora instantanément la notion de message subliminal ; non, il était suffisamment aguerri pour ne pas être inattentif, il avait bien vu, bien enregistré, choquant mais réel !

	Il freina brutalement et revint en arrière, il n’avait pas rêvé, sur la droite se dressait une sorte de mini-clairière qui surplombait le péage. Sorti de son véhicule, il s’engagea sur le chemin de terre, parcourut quelques mètres, s’approchant lentement comme pour conjurer l’instant, retarder ce qu’il appréhendait de la réalité de ce qu’il avait vu. Pourtant, ce qu’il découvrit là ne quitterait plus jamais son esprit, il était marqué définitivement par une encre de sang indélébile.

	Une pensée le prit de plein fouet, une pensée insidieuse, futile, déplacée, inappropriée à l’instant et dont il n’avait auparavant jamais contesté la sincérité ni le bien-fondé.

	« Ce ne sont pas les choses qui troublent les hommes, mais l’opinion qu’ils en ont. » Cette phrase dont il ne se souvenait plus d’où il l’avait tirée sonna comme un glas !

	Son opinion était bien en deçà de ce qu’il voyait. Il se mit à vomir abondamment.


SCÈNE 2
SCÈNE DE CRIME

	— Hé ! Vous là ! Où allez-vous ? Vous voyez bien que l’accès est interdit, il s’agit d’une scène de crime.

	— Parfait, c’est donc bien là que je me rends !

	— Mais puisque je vous… ! Il n’eut pas le temps de finir sa phrase, ravala ses mots, puis le « bleu », voyant la carte tricolore de l’arrivant, se mit au garde-à-vous.

	— Pardon commandant, je ne vous avais jamais vu auparavant, c’est pour cela que je ne vous ai pas reconnu ! Je suis en poste à la PJ locale depuis moins de trois mois !

	Par ici, s’il vous plaît, vos deux collègues ainsi que la scientifique sont déjà sur place, la scène n’est pas banale, mon commandant, c’est atroce.

	Il régnait un silence anormal, inhabituel, même les crépitements des flashes des appareils photographiques ultra sophistiqués semblaient avoir mis le son en sourdine.

	Aucun chant d’oiseau, pas un souffle de vent, seul, ne montait depuis l’autoroute en contrebas, qu’un bruit sourd et éparpillé, le grondement du va-et-vient incessant des véhicules, qui, lui aussi, semblait honteux de troubler l’atmosphère quasi religieuse.

	Le commandant Lesueur, habitué depuis trop longtemps aux scènes de crimes les plus violentes, saisit intérieurement que celle-ci présentait des particularités auxquelles il n’était pas forcément accoutumé.

	Il avait parcouru les quelques mètres depuis la route, dont une partie était désormais solidement balisée par un ruban de police, afin de délimiter un périmètre pour conserver les indices susceptibles d’être retrouvés.

	Une clairière minuscule, étroite et peu profonde, en forme de triangle avec la pointe finissant sur le court chemin d’accès, donc de la route, vestige des bois d’antan, avant que les promoteurs immobiliers et autres requins de la finance ne construisent un alignement de lotissements avec des maisons concentrées les unes sur les autres, et dont certainement les promeneurs du week-end devaient prendre possession, après le déjeuner dominical lors de leur promenade digestive, pour admirer la vue sur la mer.

	Une mer Méditerranée large, proche et scintillante, refusant la chaleur des rayons du soleil qu’elle renvoyait par réfringence avec la puissance d’une optique de verre.

	Lesueur, lui-même, avait pour habitude sacro-sainte de contempler depuis les hauteurs de l’arrière-pays niçois, à l’infini, la ligne d’inclinaison du ciel et de la mer, une pureté puissante qui lui provoquait le vertige, imprimant en son esprit l’idée qu’une longue contemplation de ce bleu sans limite pourrait lui fournir les réponses à ses propres démons.

	De cette pseudo-clairière, les herbes folles avaient pris leur place lancinante mais progressive, en revanche l’on sentait clairement que la végétation allait rentrer en phase de repos, les espoirs nés du printemps trouveraient leur achèvement, les feuilles changeraient de couleurs et s’apprêteraient à tomber.

	Son œil habitué, furtif, aux aguets, inspecta la physionomie de ce bout d’espace boisé, de cette minuscule enclave de verdure comme oubliée par les hommes.

	Vision panoramique, rappelant une caméra effectuant une rotation à 360 degrés, il constata qu’il n’y avait aucun vis-à-vis, que du bord de la route il n’était point aisé d’entrevoir ce qui se passait à l’intérieur de ce recoin de végétation, de cette mini clairière.

	À son opposé, le vide surplombant l’autoroute en contrebas n’offrait aucun champ à la perception.

	Sur les côtés, de hautes haies touffues et non entretenues de cynorhodons, destinées à la protection contre le vent et dont les fruits sauvages de cet accouplement de rose et d’églantier ne tarderaient pas à mûrir, s’alignaient le long de la contre-allée de l’autoroute.

	Il comprit qu’il ne serait pas facile de trouver des témoins qui auraient pu voir quelque chose.

	Il poursuivit son traveling, discernant un pin majestueux de sept mètres de haut environ, et, d’un diamètre très certainement supérieur à 30 cm, une corde avec un nœud marin très visible entourant le pin de droite, celui qui forme un Y à hauteur du sol d’environ 1,50 m et qui laisse s’échapper, au-delà, deux grosses branches maîtresses qui forment la structure de l’arbre.

	C’est précisément ici, à la jointure au départ du tronc en Y, que la corde est solidement arrimée et longue d’environ 1,50 m.

	À son extrémité, deux mains humaines sont fortement liées derrière le dos d’un homme, lui-même agenouillé, ses fesses touchant les talons de ses pieds, ses bras allongés dans le prolongement de la corde.

	Il est dévêtu, et il a la tête tranchée.

	Celle-ci gît juste à côté, mais la bouche n’est pas vide, elle semble contenir quelque chose qu’il ne peut distinguer, car les pas de la scientifique en pleine action et leur va-et-vient incessant perturbent son appréhension de l’espace et de son contenu.

	Tout a sa raison d’être, pensa-t-il, même des scènes de crime comme celle-ci.

	— Bonjour, chef !

	— Bonjour Réda, alors qu’avons-nous ?

	— La victime est connue, il s’agit de Georges Tortora.

	— Le concessionnaire auto ?

	— Exact, mais le fils ! Décapité, comme tu peux le constater, mais avant sa mort, il a été émasculé et on lui a fourré ses organes dans la bouche !

	— Crime sexuel ?

	— Rien de sûr pour le moment, mais le légiste a relevé une inscription bizarre dans le dos !

	— En quoi est-elle bizarre ?

	— Approche-toi !

	— Mais il semble avoir été marqué au fer rouge !

	— Exactement, commandant, il a été marqué au fer rouge mais pas très profondément, suffisamment en tous cas pour imprimer la peau ! À mon avis, le tueur devait lui en vouloir pour le torturer de la sorte, marqué au fer, puis émasculé pour finir, décapité, tout un programme, non ?

	— Tu penses à quoi ? Qu’est-ce qu’on a pour l’instant ?

	— J’ai demandé à Barbero de s’occuper de la remontée des appels. Au fait, rien sur la victime, pas de vêtements, ni de papiers, ou encore de téléphone mobile, rien ! Elle vérifie également son emploi du temps, son passé, ses relations, le classique quoi. 

	— Comment a-t-on été prévenus ?

	— Le commissariat de quartier a reçu ce matin à cinq heures treize un appel d’un certain Vincent Libero, relatant de façon non précise et hachée ce que tu vois. Il est encore commotionné.

	Il sortait du lotissement « Corniche Valmare », il y a passé la nuit avec une certaine Juliette Ardouin. En allant rejoindre l’autoroute pour Lyon, il a eu l’impression que ses phares avaient traversé quelque chose de bizarre, donc il s’est arrêté et a fait marche arrière, il est descendu voir ce qui se passait avant d’appeler police secours. Je te laisse imaginer son choc émotionnel.

	— À quelle heure est-il arrivé chez Ardouin ?

	— Ils ont fini de dîner vers vingt-deux heures (il m’a montré le ticket de carte bleue horodaté), puis, pressés de venir assouvir des besoins impérieux, ils sont arrivés chez elle vers vingt-deux heures vingt-cinq (heure où sa compagne a enlevé l’alarme).

	— Ils n’ont rien remarqué de spécial ?

	— Non, mon
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